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QUELQUES RARETÉS PHILOLOGIQUE S
DANS LES ÉCRITS DE C iSAIRE D'ARLES
L'édition des Sermons du grand organisateur de l'église de s
Gaules, saint Césaire d'Arles, récemment publiée, est appe-
lée à rendre service, non seulement aux théologiens et aux histo-
riens, mais aussi, et tout spécialement, à ceux qui s'intéres-
sent aux études de philologie latine. Car son langage est encore
peu connu présentement, et pourtant il mérite de l'être . Cé-
saire est, si l'on peut ainsi parler, le dernier des Gaulois qu i
ait écrit en un latin ayant encore quelque tenue : ce n'est pas
en vain qu'il avait vécu dans le milieu de Lérins, et bénéfici é
des leçons du rhéteur africain Julien Pomère . Il ne faudrai t
point juger de ses capacités littéraires uniquement d 'après se s
sermons et autres productions destinées à l'instruction des gen s
peu instruits, quoique, là même, son style soit empreint de
qualités qui le rendent toujours digne, harmonieux, et relati-
veinent correct ; mais enfin, à l'exemple de saint Augustin ,
il professe sans ambages qu'il aime mieux pécher contre la
grammaire que de ne se voir compris que par le petit nombr e
de ses auditeurs . Lorsqu'il compose des traités théologiques ,
sur la grâce, par exemple, ou sur la Trinité, il soigne davantage
son style, tout en restant constamment clair et intelligible,
éloigné de cette recherche, de ces subtilités, qui rendent insup-
portables la façon d'écrire d'autres personnages très vantés ,
tels qu'Ennodius et Sidoine Apollinaire .
Mais si Césaire tient encore de cette façon à la vieille traditio n
romaine, on doit reconnaître aussi que, situé chronologique -
ment dans le milieu qui vit naître les nations européennes, il a
commencé avec elles à parler quelque chose de leur futur langage .
M . le professeur Georges Leidinger écrivait, il y a douze ans ,
dans le recueil publié à l'occasion du douzième centenaire d e
saint Corbinien (München 1924), p. 85 : « Nichts ist wenige r
erforscht als die Geschichte des Ueberganges der Sprachformen
6des Lateinischen in die einzelnen romanischen Sprachen und
Dialekte ». L'évêque d'Arles est un des auteurs qu'il convient
de lire, pour se faire une idée de la façon dont s'est opéré ce pas-
sage ; lui d'abord, puis sa biographie si attachante, rédigée au
lendemain de sa mort par ses disciples, eux alors déjà presqu e
en pleine barbarie . C'est pourquoi, dans les quelques exemple s
groupés ci-dessous j'ai pris particulièrement à tâche de signaler
certains endroits oìx paraît visiblement la transition du latin
antique aux dialectes romans ; on y verra avec étonnemen t
que telle expression, tel vocable, dont on ne connaissait pas
jusqu'ici d'exemples antérieurs à l'époque carolingienne, s e
rencontre déjà chez notre vieil évêque du Vi e siècle. En même
temps, on pourra se rendre compte des améliorations que l a
publication de ses oeuvres apportera à des textes que l'on croyai t
correctement édités jusqu'ici : comment, entre autres, elle permet -
tra de rendre à sa pureté native plus d'un passage de sain t
Augustin utilisé et ainsi sauvé par Césaire .
1 . CONOGLA (quenouille) .
Parmi les sermons de l'Appendice du tome V cle saint Augus-
tin, il en est un, le 58e , qui commence par les mots Ecclesia
catholica f. c . non solum post adventum Domini, et contient une
brève explication des versets 10-31 du chapitre 31 des Proverbes ,
relatifs à la femme forte . Bien qu'il soit en grande partie emprunté
au sermon 37 de saint Augustin, on y trouve aussi des passages ,
la conclusion entre autres, qui dénotent clairement la main de
saint Césaire, comme l'ont reconnu dom Constant et notre contem-
porain W . Bergmann, de Dorpat . Le jugement de ces critiques
est confirmé par le fait que le sermon en question constitu e
la pièce 7 du recueil Paris-Limoges (= P) décrit dans la Revue
Bénédictine t . XVI (1899) . Il y est même plus complet que dans
l'édition des Mauristes, et offre dans la conclusion une particu-
larité inédite et très intéressante au point de vue du vocabu-
laire de l'évêque d'Arles. On lit dans le texte imprimé cett e
phrase relative au <(spiritale lanificium )) :
htgiter ideo eleemosynas facientes, de colo trahere festinemus a d
fusum, et de sinistra transferamus ad dexteram .
7Dans le texte de P, les mots de colo sont remplacés par DE
CONOGLA . En travaillant à mon édition, j'avais cru d'abord
devoir corriger ce passage et substituer à de conogla, pris par moi
pour une faute de copiste, de colo iam, qui m'était suggéré par
les éditions antérieures . Mais au cours de la révision des épreuves ,
mon dévoué conseiller et collaborateur romain, Antonio Casa-
massa, des Ermites de saint Augustin, me suggéra que conogla
pouvait fort bien être la vraie leçon, conocclua étant en italien
l'équivalent de colas, mot duquel il tire d'ailleurs son origine .
je me mis à examiner de plus près ce petit problème philolo-
gique, et il en résulta pour moi la certitude que le mot conogla ,
quoique étrange à première vue, pouvait et devait même être
conservé : exemple de plus de la prudence à observer, lorsqu'i l
s 'agit de se livrer à des corrections sur les textes transmis pa r
les anciens manuscrits .
jusqu'ici, la plus ancienne attestation connue du mot conogla
et des formes apparentées avait été relevée dans un passage d e
la Lex Ribuaria, proprement au chapitre 58 (al . 6o), n . 1£3 ,
donc dans la partie que l'on admet communément avoir ét é
rédigée à la fin du VI e siècle . Voici le texte du passage, d'aprè s
l'édition de R. Sohm dans les MG . Leg. t . V, p . 246 :
Qnod si ingemia Ribuaria servum l ibuaaiuni secuta m erit, e t
parentes eius hoc reiragare volueritrt•, offeratur ei a rege sou a comite
spata et CÓNUCLA . Quod si spatam acceperit, servum interiìciat . S i
auteln coNUCLA, in servicio perseverit .
Pour le mot conucla, les manuscrits donnent ici les variantes
suivantes : conucula, cunucula, conucla, conugula, conogla . Cette
dernière forme, on le voit, est identique à notre conogla, sauf
le changement si fréquent de 1'u en o, et réciproquement ; et i l
n'y a pas à s'y méprendre, nous avons bien là l'ancêtre bas-lati n
du mot français quenouille, l'équivalent du mot italien conocchia,
comme l'avait deviné le P . Casamassa.
Dès lors aussi, nous pouvons affirmer que Césaire est le premie r
témoin de l'usage fait en Gaule de ce mot. Isidore de Séville n'en
fait pas mention, et les documents où il figure sont tous d'époqu e
très postérieure au sixième siècle . Ce n'est pas du reste le seul
mot par lequel l'évêque d'Arles se révèle à nous comme un de s
fondateurs de la langue française ; il y en a chez lui une foule
8d'autres du même genre, par exemple, canaba, canabaria (comp .
la fameuse «cannebière )) de Marseille), cicindile (chandelle) ,
condamina (d'où l'ancien mot français « condamine ))), missa
(= mets), etc .
J'ajouterai en terminant que le Thesaurus linguae latinae
fait mention de cet ancêtre de « quenouille » au mot colucula,
t. III, 1729 ; mais il n'en cite que des exemples tirés de glos-
saires qui semblent être d'époque plus ou moins postérieure .
2 . CONROGATA (corvée) .
Le sermon 261 de l'Appendice d'Augustin est le quinzième
de la collection, excellente entre toutes, des « XXV Admoni-
tiones n de Laon (L), et donc de provenance césarienne incon-
testable . Il traite de ceux qui demandent la pénitence publique ,
une pratique qui commençait à se faire assez rare au débu t
du VI e siècle . On y trouve dès après l'exorde (n . 1) une descrip-
tion extrêmement pathétique de la scène dont les fidèles étaien t
témoins en cette circonstance . L'évêque explique ainsi le motif
du recours que fait le pénitent aux prières de la communaut é
chrétienne :
Quomodo solet fieri, ut, cuius vinea per neglegentiam desert a
remanserit, roget vicinos et proximos suns, et una die multitudinem
hominum congregans, quod per se solum non potuit, multoru m
manibus adiutus, id quod desertum fuerat reparetur : ita ergo et ille ,
qui publice paenitentiam vult petere, quasi coniogatam vel conbina m
dinoscitur congregare : ut totius populi orationibus adiutus, etc .
Le mot conrogatam se lit dans le ms . Ll et aussi dans celui dont
s'est servi Baluze pour son édition des quatorze homélies qu'i l
croyait inédites ; la collection T (Reims /Saint-Thierry) a conro-
gatum, l'édition des Mauristes corrogaturn . Il est évident que
Ll a raison ici, comme presque partout ailleurs : corrogata décide,
comme l'a reconnu Littré, la question d'étymologie du mo t
français « corvée » ; nous le retrouvons dans le capitulaire « D e
villis » de Charlemagne sous la forme de transition corvada,
mais Littré remarque, d'après Du Cange ; que «corrogata est dans
un texte presque aussi ancien » que le Capitulaire (le Tabulariu m
de Saint-Remi de Reims)
. Il ne se doutait pas que Césaire d'Arles
l'avait employé dès le VI e siècle dans un de ses sermons !
9Quant au vel conbinam qui fait suite à conrogatam, il a été plu s
maltraité encore par les copistes et les éditeurs . Le ms . L 2 l'a
changé de genre vel conbinum ; un correcteur maladroit de L l
l'a remplacé par l'énormité vel concubinam ! On ne le trouve,
du moins dans le sens qu'il a ici, ni dans Du Cange, ni dans l e
Thesaurus . Les éditeurs, Baluze aussi bien que les Mauristes ,
l'ont simplement retranché, probablement parce qu'ils n'e n
devinaient pas la signification .
3. SE CULCARE (se coucher) .
Le ne XIII du texte imprimé de la Règle de saint Césair e
pour les moines (Migne 67, IIIo) commence par cette phras e
inintelligible :
Sed nec ullus praesumat iratum culpare ; sec]. qui se sciunt feciss e
quod non debucrunt, invicem sibi veniam petant, implentes illu d
Dei mandatum, etc .
Au lieu de praesumat iratum cialpare, les deux manuscrits ,
l'un du VIII e , l'autre du IX e siècle, dont j'ai collationné le texte ,
portent ceci, qui est tout autre : sE praesumat iratum CULCARE
.
Césaire, immédiatement avant, a rappelé le précepte de l'Évan-
gile : Sol non occidat super iracundiarn vestram ; en conséquence ,
il recommande à ses moines de ne point se mettre au lit e n
ayant de la colère contre quelqu'un . Personne ne doutera que
ce ne soit là. le vrai texte .
L'intérêt de cette restitution, au point de vue philologique ,
consiste dans l'emploi de cette expression, qu'on dirait déj à
appartenir à quelque dialecte roman . L'étymologie première d u
verbe «coucher n est bien connue : il dérive du verbe collocare ,
comme on peut le voir entre autres par le passage du chapitre
43 de la Règle bénédictine : erit forte talis qui se aut recollocet e t
dormit . Mais la forme intermédiaire se culcare n'est signalée qu'as-
sez tardivement, dans certains exemplaires de la Loi salique ,
d'après Du Cange . Sa présence dans la Règle de Césaire lui don -
nera droit de figurer dans les additions futures au Thesaurus :
car, autant que je puis voir, on ne la mentionne pas à sa place
dans les colonnes du I Ve volume . Le dialecte provençal a conservé
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jusqu'aujourd'hui les deux formes colcar, colgar, exactement
comme les deux mss . dont je me suis servi, dont l'un porte culcare,
l'autre culgare .
4
. AD FASCINU M
Le sermon 279 de l'Appendice de saint Augustin, dans leque l
dom Constant a déclaré reconnaître <c le style et les pensées d e
Césaire n, pourrait inspirer quelque défiance, ayant été d'abor d
édité par le peu scrupuleux oratorien Jérôme Viguier, au XVII e
siècle . Mais, heureusement, il s'était servi d'une copie que lu i
avait procurée le jésuite Jacques Sirmond, et ce grand érudi t
n'avait point la manie de fabriquer à plaisir des pièces apo-
cryphes . Ce qui contribue encore à nous rassurer, c'est que le s
Mauristes ont rencontré plus tard le méme sermon dans un manus-
crit de la bibliothèque de Colbert, et il leur a môme fourni quel-
ques bonnes variantes. Ils en signalent une, entre autres, qui s e
rapporte à la dernière phrase du n° 4, ainsi conçue dans le text e
imprimé :
Soient etiam mulieres sibi inviccm persuadere, ut aegrotantibus
finis suis /ascinum aliquod, quod fidei catholicae non conveniat,
debeant adhibere .
Au lieu de /ascinum aliquod, le ms. Colbert porte AD FASCI -
NUM ALIQUID . Je n'ai pas hésité à faire passer cette variant e
dans le texte de mon édition, et l'on pourra se rendre compt e
du motif qui m'a inspiré, en jetant un coup d'oeil sur le Thesau-
rus linguae lalinae au mot /ascinus II (tome VI, 301) : on y verra
que /ascinus, du grec ßda►cavos, est constamment pris en mau-
vaise part, dans le sens de maléfice, spécialement maléfice contr e
les enfants . Ad /ascinum équivaut donc ici, comme me le faisai t
récemment observer le distingué philologue suédois, Dr . Caval -
lin, à (c adversus fascinum s, quelque chose qui serve à préserve r
du mauvais sort . Malheureusement, le rédacteur de l'article d u
Thesaurus ne semble pas avoir remarqué la variante signalé e
par les Mauristes, ou du moins n'en a pas tenu compte : ce qui
fait que le fascinum aliquod, cité par lui d'après le texte fautif,
détonne seul parmi tous les autres exemples qu'il a groupés d e
l'emploi du mot fascinas .
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5 . TOLERARE 011 COLORARE VITAM ?
Le sermon 309 de l'Appendice du tome V de saint Augusti n
a été restitué à bon droit par les Mauristes à saint Césaire : i l
fait, lui aussi, partie de la collection des XXV Admonitiones (L) ,
dont toutes les pièces sont césariennes, et figure égalemen t
dans les collections manuscrites de Venise (V), des XLII Admo-
nitiones (A) et de Saint-Thierry (T) ; enfin, on y retrouv e
d'un bout à l'autre les particularités qui distinguent les produc-
tions authentiques de l'évêque d'Arles .
Il y a seulement un passage qui donne lieu à difficulté, et j e
dois avouer qu'il m'a mis longtemps dans l'embarras . C'est au
commencement du no 2 . Césaire vient d'établir le principe que
des aumônes, môme fréquentes et abondantes, ne suffisent pas à
(c racheter » les péchés graves, de rapide et d'adultère par exem-
ple, et il continue ainsi, d'après le texte adopté dans l'éditio n
bénédictine :
Aliud est enim mutare vitam, aliud tolerare vitam. Vitam tolerare
est minuta peccata, sine quihus esse non possumus, eleemosyn a
quotidiana redimere : mutare vitam est a capitalibus criminibus
abstinere .
Ce texte diffère doublement de celui que donnent les manus-
crits des collections césariennes : d'abord, au lieu des deu x
infinitifs tolerare, ceux-ci ont tous COLORARE ; puis, détail moin s
important, le membre de phrase Vitam tolerare est . . . redimere
ne précède pas, mais suit, l'autre membre Mutare vitam est a . c . cr .
abstinere .
De cette dernière transposition je me suis demandé vainement
la cause : mais il est aisé de voir ce qui a motivé la substitution
de tolerare à la leçon unanime des manuscrits, colorare . Comme
l'ont justement fait remarquer les éditeurs, Césaire imite ic i
certainement un passage du sermon g d'Augustin, n . i8, ainsi
conçu :
Sed ne putetis, fratres, quia facienda surit quotidie adulteria, e t
eleemosynis quotidianis mundanda sunt . Ad illa maiora scelera no n
sufficiunt quotidianae eleemosynae, ut ea mundent . Aliud est ub i
mutes vitam, aliud est ubi TOLERES vitam. Illa mutanda est : s i
moechus eras, noli esse moechus etc .
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C'est sûrement à cause de ce verbe toleres dans le texte d'Augus -
tin que les éditeurs bénédictins, par un excès d'érudition, se sont
arrogé le droit de corriger dans Césaire le colorare attesté par la
tradition paléographique, et fidèlement conservé jusque dan s
la Maxima Bibliotheca veterum Patrum de Lyon 1677, t . VIII ,
p. 835 H. Car le contexte ne justifiait en aucune façon un tel
changement .
Césaire, en effet, développe ici sa pensée svec la clarté qui l e
caractérise habituellement : il oppose mutare vitam à colorare
vitam . On trouvera dans H . Rönsch, Itala u . Vulgata, p. 384,
ainsi que dans le Thes . Ling. lat . III 1724, divers exemples d e
l'emploi de ce verbe colorare dans le sens de « donner une appa-
rence extérieure avantageuse », qui convient parfaitement à l a
pensée développée ici par l'orateur. M. le Dr. Cavallin est tou t
à fait du même avis que moi .
Pour le passage d'Augustin qui a servi de modèle, le ca s
n'est pas aussi clair, la pensée étant formulée d'une façon plutô t
fruste, et avec peu de suite . Mais une chose est hors de doute ,
c'est que Césaire avait ce passage sous les yeux en composan t
son sermon . Est-ce lui qui aurait, dans son sermon, changé
tolerare en colorare ? Ou bien ne se pourrait-il pas que le toleres
des manuscrits et éditions fût une altération déjà ancienne pou r
colores ? Pour ma part, j'inclinerais assez vers cette dernièr e
alternative : car, même dans le texte d'Augustin, le sens d u
verbe toleres opposé à mutes n'est vraiment pas facile à saisir .
Dans sa «première source d'altération n, l'habile auteur des
Elémens de critique (Abbé Morel, Paris 1766), mentionne la con-
fusion fréquente des lettres t et c (v. gr . arte pour arce, tenm era-
tur pour comparatur) ; de même, de l'o avec l'e (nescit pour
noscit, ne me pour nemo, fluente pour fluento, ipse pour ipso,
ove pour ovo, censuerunt pour consuerunt, etc .) . La graphie fau-
tive de toleres pour colores n'offrirait donc en soi rien de surpre-
nant ni d'exceptionnel .
Et ce ne serait pas non plus l'unique fois que le texte de Césair e
aurait contribué à nous faire retrouver la vraie leçon d'un pas-
sage d'Augustin. Voici, par exemple, un autre cas qui me tomb e
en ce moment sous les yeux . Dans toutes les éditions du sermon
211 de saint Augustin, n. 4, même celle des Mauristes, on lit
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A bundant verba ista, mots complètement dépourvus de sens à
cet endroit ; la façon dont Césaire utilise ce passage dans son
homélie 185, n . 5 (cf . Rev. Bén . XIII, 1896, p . 213, 1 . 74) nous
prouve qu'il lisait, comme il faut lire en effet, Abundat herba
ista .
6 . PARRGORIZAMUR à restituer
dans un passage d'Augustin utilisé par Césaire .
Le sermon 385 de l'édition bénédictine de saint Augustin ,
relégué parmi les dubii, fait partie de la collection des Quinqua-
ginta Homiliae, formée par Césaire d'Arles à l'aide principale -
ment d'emprunts faits par lui à des oeuvres autrement inconnues
du Docteur africain . Le professeur Alfred Schroeder, de Dillin-
gen, décédé récemment, faisait grand cas de ce sermon, et s e
proposait de le publier à part avec commentaire : dans cette vue ,
il m'écrivit peu de temps avant sa mort, me demandant si l a
provenance augustinienne était soutenable, et en quoi consis-
tait la part de Césaire. Je lui répondis qu'il y avait lieu de s'en
tenir à la note mise en tete par les Mauristes : les quatre ou cin q
lignes d'introduction ainsi que la conclusion (n . 9) étaient d e
l'évêque d'Arles, mais tout le corps de l'homélie était compos é
de passages plus ou moins habilement cousus ensemble de quel-
que opuscule perdu de saint Augustin .
Or, au n . 7 de ce sermon, l'orateur prend à tache de démon-
trer combien est vain ce qu'on est convenu d'appeler la sant é
de l'homme en cette vie, et il s'exprime en ces termes :
Non enim vera salas est, fratres, quam dicunt medici . Aegrotamus
quodam modo : nam aegritudo perpetua est in ista fragilitate carnis .
Aegrotamus est la leçon reproduite par les Mauristes : mai s
un des manuscrits de cette collection Q a aegrotamur, les vieille s
éditions de Bâle, Haguenau, etc ., peraegrotamur, tandis que deux
mss . de Munich ont la curieuse leçon peregrizamur, accompagnée
de la glose non moins étrange : « Peregrizor derivatur a verbo
peragro, et interpretatur teutonice rlungaro » . Cet état des ma-
nuscrits et éditions m'a laissé quelque temps perplexe sur la
leçon à adopter dans la constitution du texte, car il donnait
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lieu de douter que le verbe aegrotamus adopté par les Mauristes
représentât la teneur originale : ce verbe, si simple et si clair ,
n'eut pas fourni occasion à toutes ces divergences . Enfin, je m e
suis souvenu de l'origine augustinienne de la pièce, et j'ai cherché
où et de quelle façon Augustin avait développé la même pensée .
Et je ne tardai pas à le découvrir : c'était dans son Enarratio
in Psal . 122, n . ii, où se trouve le passage suivant :
Non est ista salus corporis, sed infirmitas . PAR GORIZAMUR quotidi e
medicamentis Dei, quia manducamus et bibimus : medicamenta ipsa
sont, quac nobis apponuntur .
C'est évidemment ce paregorizamur, dénaturé en peregriza-
mur dans les deux manuscrits signalés plus haut, qui aura inspiré
la glose étrange le faisant dériver de peragro . Je n'ai pas hésité
à le substituer à aegrotanaus dans le texte du sermon 385 . On
pourra voir en note, au bas de la colonne 1638 du tome 37 d e
Migne, l'étymologie réelle de ce verbe, et sa signification d'après
les Mauristes .
Dom G . MORIN, O
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